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    À la colle


    
      Jeremy regarda Arabella, assise en face de lui1: il ne parvenait toujours pas à croire qu’elle avait accepté d’être sa femme. Il était l’homme le plus chanceux au monde.


      Elle lui adressait son sourire timide, celui qui l’avait ensorcelé la première fois qu’il l’avait rencontrée, quand un serveur surgit à son côté.


      —Je vais prendre un expresso, dit-il, et ma fiancée – ce terme le surprenait encore! – un thé à la menthe.


      —Très bien, monsieur.


      Jeremy se força à ne plus balayer du regard la salle bondée de clients «à l’aise» qui savaient parfaitement où ils étaient et ce que l’on attendait d’eux, alors que c’était la première fois qu’il se rendait au Ritz. Il comprit rapidement, aux signes de la main et aux baisers qu’envoyaient à Arabella les clients qui entraient et sortaient de la salle du petit déjeuner, qu’elle connaissait tout le monde, depuis le maître d’hôtel aux «habitués» comme elle aimait les appeler. Jeremy se cala dans sa chaise et tâcha de se détendre.


      Ils s’étaient rencontrés à Ascot2. Arabella, dans la tribune réservée à la famille royale, regardait au-dehors, tandis que Jeremy, au-dehors, regardait dedans. Il en avait supposé qu’il en serait toujours ainsi, jusqu’à ce qu’elle lui adresse ce sourire charmant et murmure en passant devant lui: «Misez toute votre fortune sur Trompettiste.» Elle disparut ensuite en direction des loges privées.


      Jeremy suivit son conseil et joua vingt livres sur Trompettiste – le double de sa mise habituelle – avant de retourner dans les gradins, où il vit le cheval remporter la course haut la main, à 5 contre 1. Il se précipita dans la tribune royale pour la remercier, espérant en même temps qu’elle le conseillerait de nouveau pour la prochaine course, mais elle demeurait introuvable. Déçu, il misa tout de même cinquante livres de son gain sur un cheval qu’un pronostiqueur du Daily Express donnait gagnant. En l’occurrence, ce fut une rosse, que le journal du lendemain qualifierait de «cheval non classé».


      Jeremy retourna une troisième fois à la tribune royale dans l’espoir de la revoir. Il passa en revue le paddock bondé d’hommes élégants, tous en queue-de-pie, pantalons et haut-de-forme gris, des petits badges «tribune royale» accrochés à leurs revers, et se ressemblant tous comme deux gouttes d’eau. Ils étaient accompagnés de leurs épouses et amies, toutes en robes de créateur et chapeaux extravagants, dans le but désespéré de n’être semblable à aucune autre. Puis il la vit, debout à côté d’un individu, grand, style aristocrate, qui se penchait et écoutait attentivement un jockey en casaque jaune et rouge. Leur conversation n’avait pas l’air de l’intéresser, elle regardait à droite à gauche. Ses yeux se posèrent sur Jeremy qu’elle gratifia de nouveau de ce même sourire amical. Elle murmura quelque chose au type, traversa la tribune et le rejoignit à la balustrade.


      —J’espère que vous avez suivi mon conseil, lança-t-elle.


      —Bien sûr, répondit Jeremy, mais comment avez-vous pu être si sûre de vous?


      —C’est le cheval de mon père.


      —Devrais-je aussi miser sur lui pour la prochaine course?


      —Sûrement pas. Vous ne devez faire aucun pari tant que vous n’avez pas de certitude. J’espère que vous avez suffisamment gagné pour m’inviter à dîner ce soir?


      S’il ne répondit pas aussitôt, c’était uniquement parce qu’il se demandait s’il l’avait bien entendue. Il finit par bredouiller:


      —Où aimeriez-vous aller?


      —L’Ivy, 20heures. Au fait, je m’appelle Arabella Warwick.


      Sans rien ajouter, elle tourna les talons et partit rejoindre ses amis.


      Jeremy était étonné qu’elle l’ait remarqué et encore plus qu’elle lui ait proposé de dîner avec elle. Il ne pensait pas que cela aboutirait à grand-chose, mais n’avait rien à perdre.


      Arabella arriva peu après l’heure prévue, et dès qu’elle entra dans le restaurant, plusieurs paires d’yeux masculins la suivirent jusqu’à la table du jeune homme. On lui avait annoncé qu’ils étaient complets jusqu’à ce qu’il donne le nom de la jeune femme. Jeremy se leva bien avant qu’elle ne le rejoigne. Elle s’assit en face de lui au moment où un serveur surgissait à son côté.


      —Comme d’habitude, madame?


      Elle opina, sans quitter Jeremy des yeux.


      Une fois que son Bellini fut arrivé, Jeremy commença à se détendre. Elle écouta attentivement tout ce qu’il avait à dire, rit de ses plaisanteries et sembla même intéressée par son travail à la banque. D’accord, il avait légèrement exagéré quant au poste qu’il occupait et à la taille des opérations sur lesquelles il travaillait.


      Après le dîner, un peu plus cher que ce qu’il avait prévu, il la reconduisit chez elle sur Pavilion Road et fut étonné qu’elle l’invite à prendre un café, et encore plus qu’ils se retrouvent au lit.


      C’était la première fois que Jeremy couchait avec une femme le premier soir. Il fut donc obligé de supposer que c’était ainsi que se comportaient «ces gens-là», et lorsqu’il s’en alla le lendemain matin, il ne s’attendait assurément pas à avoir de ses nouvelles. Mais elle l’appela dans l’après-midi pour l’inviter à dîner chez elle. À partir de là, ils passèrent rarement une journée loin l’un de l’autre pendant un mois entier.


      Ce qui plaisait le plus à Jeremy, c’était qu’Arabella semblait bien se moquer qu’il n’ait pas les moyens de l’emmener dans les endroits qu’elle fréquentait d’habitude, qu’elle était ravie de partager un repas indien ou chinois quand ils sortaient dîner et insistait souvent pour qu’ils partagent l’addition. Mais il ne pensait pas que cela puisse durer, jusqu’à ce qu’un soir elle lui dise:


      —Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas, Jeremy?


      Jeremy n’avait jamais exprimé ce qu’il ressentait réellement pour Arabella. Il avait supposé que leur relation n’était rien de plus que ce que «ces gens-là» qualifieraient d’aventure. Non pas qu’elle ne l’ait jamais présenté à aucun de ses amis. Quand il mit un genou à terre sur la piste de danse pour lui demander de l’épouser, il eut du mal à croire qu’elle lui ait répondu oui.


      —J’achèterai une bague demain, déclara-t-il, en tâchant de ne pas penser au piteux état de son compte en banque, de plus en plus dans le rouge depuis qu’il avait rencontré Arabella.


      —Pourquoi se donner la peine d’en acheter une alors que tu peux dérober la plus belle qui existe? fit-elle.


      Jeremy éclata de rire, avant de comprendre qu’elle ne plaisantait pas. C’était à ce moment-là qu’il aurait dû s’en aller, mais il refusait de risquer de la perdre. Il savait qu’il voulait passer le reste de sa vie avec cette femme magnifique et enivrante, et si pour cela, il fallait voler une alliance, c’était le petit prix à payer.


      —Quel genre de bague devrais-je voler? s’enquit-il, ignorant si elle plaisantait ou non.


      —Du genre cher, répondit-elle. En fait, j’ai déjà choisi celle qui me plaisait. (Elle lui tendit un catalogue De Beers.) Page43. Il s’appelle le diamant Kandice.


      —Mais sais-tu comment je dois procéder? demanda Jeremy en examinant une photo du diamant jaune sans défaut.


      —Oh, ça, c’est facile, chéri. Tu n’auras qu’à suivre mes instructions.


      Jeremy garda le silence jusqu’à ce qu’elle eût terminé de lui exposer son plan.


      Ce fut ainsi qu’il se retrouva au Ritz ce matin-là, vêtu de l’unique costume sur mesure qu’il possédait, d’une paire de boutons de manchettes Links, d’une montre-bracelet Cartier et d’une vieille cravate d’Eton, qui appartenaient tous au père d’Arabella.


      —Il faut que je rende tout cela ce soir, expliqua la jeune femme. Sinon, cela risque de manquer à papa, qui pourrait bien se poser des questions.


      —Bien sûr, acquiesça Jeremy qui appréciait de se familiariser avec les signes extérieurs de richesse des nantis, même provisoirement.


      Le serveur revint, avec un plateau en argent. Aucun des deux ne parla quand il déposa une tasse de thé à la menthe devant Arabella et une cafetière du côté de Jeremy.


      —Ce sera tout, monsieur?


      —Oui, merci, répondit Jeremy avec une assurance acquise au cours du mois précédent.


      —Penses-tu être prêt? demanda Arabella en effleurant du genou l’intérieur de sa jambe tout en le gratifiant de nouveau du sourire qui l’avait envoûté à Ascot.


      —Je suis prêt, acquiesça-t-il, en tâchant d’avoir l’air convaincant.


      —Bien. Je t’attendrai ici jusqu’à ton retour, chéri. (Ce même sourire.) Tu sais combien cela compte pour moi.


      Jeremy opina, se leva et, sans rien dire, quitta la salle du petit déjeuner, prit le couloir, passa les portes à tambour et sortit sur Piccadilly. Il fourra un chewing-gum dans sa bouche, en espérant que cela l’aiderait à se détendre. En temps normal, Arabella aurait désapprouvé, mais cette fois, elle le lui avait recommandé. Planté nerveusement sur le trottoir, il attendit qu’un trou apparaisse dans le trafic, puis traversa à toute allure et s’arrêta devant De Beers, le plus gros marchand de diamants au monde. C’était sa dernière occasion de faire demi-tour. Il savait qu’il devrait la saisir, mais le fait de penser à Arabella l’en empêcha.


      Il sonna et se rendit compte qu’il transpirait. Arabella l’avait prévenu que l’on ne pouvait pas entrer chez De Beers comme dans un supermarché, et que s’ils n’aimaient pas votre apparence, ils ne prendraient même pas la peine d’ouvrir la porte. Voilà pourquoi il s’était fait confectionner son premier costume sur mesure, avait acquis une nouvelle chemise en soie et portait la cravate du père d’Arabella aux couleurs d’Eton, son ancienne école, ainsi que sa montre et ses boutons de manchettes.


      —La cravate te garantira l’ouverture immédiate de la porte, lui avait assuré la jeune femme, et une fois qu’ils remarqueront la montre et les boutons de manchettes, tu seras convié dans leur salon privé, parce que, entre-temps, tu auras su les convaincre que tu fais partie des rares personnes qui peuvent s’offrir leurs marchandises.


      Il se trouve qu’Arabella avait raison: lorsque le portier apparut, un seul coup d’œil à Jeremy suffit pour qu’il lui ouvre immédiatement.


      —Bonjour, monsieur. Que puis-je faire pour vous?


      —J’aimerais acheter une bague de fiançailles.


      —Bien sûr, monsieur. Je vous en prie, entrez.


      Jeremy le suivit le long d’un couloir interminable en passant en revue les photos au mur qui représentaient l’histoire de la société depuis sa fondation en 1888. Une fois au bout du couloir, le portier s’éclipsa, remplacé par un grand homme d’une cinquantaine d’années, en costume sombre bien coupé, chemise de soie blanche et cravate noire.


      —Bonjour, monsieur, dit-il en s’inclinant légèrement. Crombie, ajouta-t-il, se présentant avant d’entraîner Jeremy dans son antre.


      Jeremy entra dans une petite pièce bien éclairée. Au centre, trônait une table ovale, habillée d’une nappe en velours noir, flanquée de fauteuils en cuir confortables. Le vendeur attendit que Jeremy s’installe, puis s’assit en face de lui.


      —Désirez-vous un café, monsieur? demanda Crombie avec sollicitude.


      —Non, merci, répondit Jeremy qui n’avait aucune envie de retarder le déroulement des événements, de crainte de perdre son sang-froid.


      —Et que puis-je faire pour vous aujourd’hui, monsieur? s’enquit Crombie comme si Jeremy était un habitué.


      —Je viens de me fiancer…


      —Toutes mes félicitations, monsieur.


      —Merci, répondit Jeremy qui commençait à se détendre quelque peu. Je cherche une bague, quelque chose de spécial, ajouta-t-il, en continuant à réciter son texte appris par cœur.


      —Vous ne vous êtes pas trompé d’adresse, l’assura Crombie en appuyant sur un bouton placé sous la table.


      La porte s’ouvrit alors sur un homme en costume foncé identique à celui de son collègue, chemise blanche et cravate sombre, qui entra dans la pièce.


      —Ce monsieur aimerait voir des bagues de fiançailles, Partridge.


      —Oui, bien sûr, monsieurCrombie, répondit le portier avant de disparaître aussi vite qu’il était arrivé.


      —Il fait beau pour cette période de l’année, déclara Crombie en attendant que le portier réapparaisse.


      —C’est vrai, admit Jeremy.


      —Vous devez sûrement aller à Wimbledon, monsieur?


      —Oui, nous avons des billets pour les demi-finales dames, acquiesça Jeremy, plutôt content de lui, sans oublier qu’il s’était écarté du script.


      Un instant plus tard, le portier revint, muni d’une grosse boîte en chêne qu’il déposa avec révérence au milieu de la table avant de partir sans prononcer un mot. Crombie attendit qu’il ait refermé la porte, puis choisit une petite clé sur une chaîne qui pendillait à la ceinture de son pantalon, ouvrit la boîte et releva lentement le couvercle pour révéler trois rangées de pierres précieuses assorties qui estomaquèrent Jeremy. Sûrement pas le genre de chose qu’il était habitué à voir dans la vitrine du H.Samuel de son quartier.


      Il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits, puis il se rappela qu’Arabella lui avait expliqué qu’on lui présenterait un vaste choix de pierres afin que le vendeur puisse estimer quelle somme il voulait mettre sans le lui demander directement.


      Jeremy étudia avec attention le contenu de la boîte et, après réflexion, il se décida pour une bague dans la rangée du bas, avec trois petites émeraudes parfaitement taillées qui sertissaient fièrement une alliance en or.


      —Magnifique, s’exclama Jeremy en examinant les pierres de plus près. Combien coûte cette bague?


      —Cent vingt-quatre mille livres, monsieur, répondit Crombie comme s’il s’agissait d’un montant sans conséquence.


      Jeremy reposa le bijou et porta son regard sur la rangée du dessus. Cette fois, il choisit une alliance en or blanc ornée d’un cercle de saphirs. Il la sortit et feignit de l’examiner de plus près avant de demander le prix.


      —Deux cent soixante-neuf mille livres, fit la même voix mielleuse, accompagnée d’un sourire qui insinuait que le client prenait la bonne direction.


      Jeremy rangea la bague et s’intéressa à un gros diamant, isolé dans la rangée du haut, qui affirmait clairement sa supériorité. Il l’enleva, et comme pour les autres, le scruta de près.


      —Et cette magnifique pierre, dit-il en arquant un sourcil, pouvez-vous me parler un peu de sa provenance?


      —Bien sûr, monsieur, répondit Crombie. C’est un diamant coussin, jaune et sans défaut de 18,4carats, extrait, il y a peu, de notre mine de Rhodes. L’Institut de gemmologie d’Amérique l’a récemment certifié «jaune intense raffiné» et c’est l’un de nos maîtres artisans d’Amsterdam qui l’a taillé dans la pierre originale. La pierre a été sertie sur une alliance en platine. Je peux assurer, monsieur, qu’il est tout à fait unique, et de ce fait, digne d’une femme unique.


      Jeremy avait le sentiment que M.Crombie venait juste de réciter son texte.


      —Naturellement qui dit pierre unique dit prix unique.


      Il tendit la bague à Crombie qui la rangea dans la boîte.


      —Huit cent cinquante-quatre mille livres, dit-il à voix basse.


      —Avez-vous une loupe d’horloger? demanda Jeremy. J’aimerais l’examiner de plus près.


      Arabella lui avait appris le mot que les marchands de diamants utilisaient pour parler d’une petite loupe: il donnerait ainsi l’impression d’être un habitué de ce genre d’établissement.


      —Oui, bien sûr, monsieur, répondit Crombie.


      Il ouvrit un tiroir de sa table et en sortit une petite loupe d’horloger en écaille de tortue. Quand il releva les yeux, il n’y avait aucune trace du diamant Kandice, juste un trou béant dans la rangée supérieure de la boîte.


      —Avez-vous gardé la bague? demanda-t-il, en tâchant de dissimuler son anxiété.


      —Non, répondit Jeremy. Je vous l’ai rendue voilà un moment.


      Sans rien dire, le vendeur referma la boîte d’un coup sec et appuya sur le bouton sous la table, de son côté. Cette fois, il ne fit pas la conversation en attendant. Un peu plus tard, deux hommes de forte carrure au nez épaté qui auraient paru plus à leur place sur un ring de boxe que chez De Beers entrèrent dans la pièce. L’un resta près de la porte tandis que le second se planta juste derrière Jeremy.


      —Peut-être auriez-vous l’amabilité de restituer l’alliance, ordonna Crombie d’un ton plat et dénué d’émotion.


      —On ne m’a jamais fait un tel affront, lança Jeremy, qui tâcha d’avoir l’air offensé.


      —Je ne le répéterai pas deux fois, monsieur. Si vous me rendez la bague, nous n’engagerons aucune poursuite. Mais, dans le cas contraire…


      —Et je ne le répéterai pas deux fois, dit Jeremy en se levant, la dernière fois que j’ai vu cette bague, c’est quand je vous l’ai donnée.


      Il s’apprêtait à tourner les talons, quand l’homme derrière lui plaqua une main ferme sur son épaule et le repoussa sur sa chaise. Arabella lui avait promis qu’on ne le malmènerait pas tant qu’il coopérait et faisait exactement ce qu’on lui demandait. Jeremy resta assis, sans bouger un seul muscle. Crombie se leva et lança:


      —Veuillez me suivre.


      L’un des colosses ouvrit et conduisit Jeremy au-dehors, tandis que l’autre demeurait un pas derrière lui. Au bout du couloir, ils s’arrêtèrent devant une porte marquée «Privé». Le premier vigile l’ouvrit, et ils pénétrèrent dans une pièce qui ne contenait qu’une table, mais cette fois, elle n’était pas drapée de velours noir. Derrière elle, était installé un homme qui semblait les attendre. Il n’invita pas Jeremy à s’asseoir, car il n’y avait pas d’autre chaise dans la salle.


      —Je m’appelle Granger, annonça l’individu sans expression. Je suis chef de la sécurité chez De Beers depuis quatorze ans, après avoir été inspecteur principal à la Metropolitan Police. Je peux vous dire que j’ai tout vu, tout entendu. Alors, n’allez pas imaginer, même une seconde, que vous vous en sortirez comme ça, jeune homme.


      Comme l’obséquieux «monsieur» a été vite remplacé par le déshonorant «jeune homme»! songea Jeremy.


      Granger marqua une pause, le temps que ses paroles produisent leur effet.


      —Premièrement, je suis obligé de vous demander si vous êtes prêt à m’aider dans mon enquête ou si vous préférez que nous appelions la police, auquel cas vous aurez droit à la présence d’un avocat.


      —Je n’ai rien à cacher, rétorqua Jeremy d’un ton hautain. Donc, naturellement, je coopérerai bien volontiers.


      Retour au script.


      —Dans ce cas, poursuivit Granger, peut-être auriez-vous l’amabilité d’enlever vos chaussures, votre veste et votre pantalon.


      D’un coup de pied, Jeremy ôta ses chaussures, que Granger ramassa avant de les déposer sur la table. Il retira ensuite sa veste pour la tendre à Granger comme s’il était son valet. Après s’être séparé de son pantalon, il resta planté sur place, feignant d’être scandalisé par le traitement qu’on lui infligeait.


      Granger passa un long moment à retourner chaque poche du costume, puis à vérifier la doublure et les coutures. N’ayant pas réussi à trouver autre chose qu’un mouchoir – il n’y avait pas de portefeuille, pas de carte de crédit, rien qui permette d’identifier le suspect, ce qui le rendait encore plus louche –, Granger reposa le vêtement sur la table.


      —Votre cravate? fit-il, l’air toujours calme.


      Jeremy défit le nœud, ôta la cravate d’Eton et la posa sur la table. Granger passa sa paume droite sur les rayures bleues, mais là encore, rien.


      —Votre chemise.


      Jeremy la déboutonna lentement, puis la lui donna. Il frissonnait, en slip et chaussettes.


      Pendant que Granger vérifiait la chemise, pour la première fois, un semblant de sourire se dessina sur son visage ridé quand il toucha le col. Il sortit deux baleines de col Tiffany en argent. Bien joué, Arabella, songea Jeremy alors que Granger les posait sur la table, incapable de dissimuler sa déception. Il redonna son vêtement à Jeremy, qui y replaça les baleines avant de le remettre, avec sa cravate.


      —Votre slip, s’il vous plaît.


      Jeremy le baissa et le lui donna. Une autre inspection qui, le savait-il, ne révélerait rien. Granger le lui rendit, attendit qu’il se rhabille avant de dire:


      —Et pour finir, vos chaussettes.


      Jeremy les enleva et les posa sur la table. Granger semblait désormais un peu moins sûr de lui, mais il les examina tout de même soigneusement avant de porter son attention sur les mocassins de Jeremy. Il passa du temps à les taper, les pousser et essaya même de les démonter, sans rien trouver. À la grande surprise de Jeremy, il lui demanda de nouveau d’ôter sa chemise et sa cravate. Une fois qu’il se fut exécuté, Granger fit le tour de la table et se planta juste devant lui. Il leva les deux mains, et l’espace d’un instant, Jeremy crut qu’il allait le battre. Il enfonça ses doigts dans le cuir chevelu de Jeremy et ébouriffa ses cheveux, comme le faisait son père quand il était enfant, mais il se retrouva simplement avec des ongles graisseux et quelques mèches éparses – le pauvre.


      —Levez les bras, aboya-t-il.


      Jeremy s’exécuta, néammoins Granger ne trouva rien sous ses aisselles. Il se posta ensuite derrière lui.


      —Levez une jambe, ordonna-t-il. (Jeremy leva la jambe droite. Il n’y avait rien de scotché sous son talon, ni entre les orteils.) L’autre, lui intima Granger, avec le même résultat. (Il fit le tour pour se retrouver en face de lui.) Ouvrez la bouche.


      Jeremy l’ouvrit en grand comme s’il était chez le dentiste. Granger braqua une lampe torche sur ses caries, mais ne trouva qu’une dent en or. Il fut incapable de dissimuler son embarras lorsqu’il le somma de l’accompagner dans la salle voisine.


      —Puis-je me rhabiller?


      —Non, lui répondit-on aussitôt.


      Jeremy le suivit dans la pièce d’à côté, inquiet de la torture qu’on lui réservait. Un type en longue blouse blanche patientait, debout, à côté de ce qui ressemblait à un lit pour une séance d’ultraviolets.


      —Auriez-vous l’amabilité de vous allonger pour que je puisse vous radiographier? demanda-t-il.


      —Volontiers, répondit Jeremy avant de grimper sur la machine.


      Quelques instants plus tard, il entendit un clic et les deux hommes étudièrent les résultats à l’écran. Il savait que la radio ne révélerait rien. Avaler le diamant Kandice n’avait jamais fait partie de leur plan.


      —Merci, dit l’individu en blouse blanche avec courtoisie.


      Et Granger ajouta, la mort dans l’âme:


      —Vous pouvez vous rhabiller.


      Une fois que Jeremy eut renoué sa cravate, il suivit Granger dans la salle d’interrogatoire où Crombie et les deux colosses les attendaient.


      —J’aimerais m’en aller maintenant, déclara-t-il d’un ton ferme.


      Granger opina, clairement peu disposé à le laisser partir, mais il n’avait plus aucune excuse pour le retenir. Jeremy se tourna vers Crombie, le regarda droit dans les yeux et dit:


      —Vous aurez des nouvelles de mon avocat.


      Il crut le voir grimacer. Le scénario d’Arabella avait parfaitement fonctionné.


      Les deux gardes au nez camus l’accompagnèrent en dehors des locaux, l’air déçus qu’il n’ait pas tenté de s’échapper. En sortant sur Piccadilly, noir de monde, il respira profondément et attendit que les battements de son cœur soient revenus à la normale avant de traverser. Il entra ensuite au Ritz d’un pas assuré et s’assit en face d’Arabella.


      —Ton café est froid, chéri, déclara-t-elle comme s’il revenait des toilettes. Tu devrais en commander un autre.


      —La même chose, demanda Jeremy lorsque le serveur surgit à ses côtés.


      —Des problèmes? murmura la jeune femme une fois qu’il fut hors de portée de voix.


      —Non, répondit Jeremy qui culpabilisa soudain, mais qui jubilait en même temps. Tout s’est passé comme prévu.


      —Bien, dit Arabella. Maintenant, à mon tour.


      Elle se leva:


      —Tu ferais mieux de me rendre la montre et les boutons de manchettes. Je dois les remettre dans la chambre de papa avant que nous nous retrouvions ce soir.


      À contrecœur, Jeremy les ôta pour les lui donner.


      —Et la cravate? murmura-t-il.


      —Mieux vaut ne pas l’enlever au Ritz, dit-elle. (Elle se pencha et l’embrassa doucement sur les lèvres.) Je passerai chez toi vers 20heures, et tu pourras me la rendre.


      Elle lui adressa son irrésistible sourire une dernière fois puis sortit de la salle du petit déjeuner.


      Quelques instants plus tard, Arabella se tenait devant De Beers. La porte s’ouvrit immédiatement: le collier Van Cleef & Arpels, le sac Balenciaga et la montre Chanel; tout montrait que cette dame n’avait pas l’habitude qu’on la fasse attendre.


      —Je voudrais voir des bagues de fiançailles, déclara-t-elle d’un ton timide avant d’entrer.


      —Bien sûr, madame, dit le portier, et il la conduisit au bout du couloir.


      Pendant l’heure suivante, Arabella exécuta presque les mêmes gestes que Jeremy, et après moult tergiversations, confia à M.Crombie:


      —C’est désespérant, vraiment désespérant. Je vais devoir venir avec Archie. Après tout, c’est lui qui réglera la note.


      —Bien sûr, madame.


      —Je le retrouve au Caprice pour déjeuner, ajouta-t-elle. Nous passerons cet après-midi.


      —Nous avons hâte de vous voir tous les deux, alors, fit le vendeur en fermant la boîte à bijoux.


      —Merci, monsieurCrombie, lança Arabella en se levant pour partir.


      Il accompagna la jeune femme jusqu’à la porte, sans jamais suggérer qu’elle se déshabille. Une fois de retour sur Piccadilly, elle héla un taxi et donna au chauffeur une adresse dans Lowndes Square. Elle consulta sa montre, sûre d’être de retour chez elle bien avant son père, qui ne découvrirait jamais que sa montre et ses boutons de manchettes avaient été empruntés quelques heures et qui ne se languirait sûrement pas d’une de ses cravates aux couleurs de son ancienne école.


      Quand elle s’assit à l’arrière du taxi, Arabella admira le diamant jaune parfait. Jeremy avait exécuté ses instructions à la lettre. Bien sûr, elle devrait expliquer à ses amis pourquoi elle avait rompu les fiançailles. Franchement, il ne faisait tout simplement pas partie de son milieu, n’en avait jamais fait partie. Mais elle devait reconnaître qu’il lui manquerait. Elle s’était attachée à Jeremy, d’autant qu’il était très enthousiaste au lit. Et dire qu’il ne s’en tirerait qu’avec deux baleines de col en argent et une cravate d’Eton! Arabella espérait qu’il lui resterait assez d’argent pour régler l’addition du Ritz.


      Elle le chassa de ses pensées et porta son attention sur le type qu’elle avait choisi pour la rejoindre à Wimbledon, qui – c’était déjà prévu dans son esprit – l’aiderait à obtenir une paire de boucles d’oreilles assorties.


      *


      Lorsque M.Crombie quitta De Beers ce soir-là, il essayait encore de trouver comment l’homme avait pu réussir son coup. Après tout, il n’avait penché la tête que quelques secondes.


      —Bonne soirée, Doris, fit-il en croisant une femme de ménage qui passait l’aspirateur dans le couloir.


      —Bonne soirée, monsieur, répondit Doris en ouvrant la porte du salon privé pour continuer son nettoyage.


      C’était là que les clients choisissaient les plus belles pierres précieuses du monde, lui avait confié un jour M.Crombie, ce devait donc rester impeccable. Elle éteignit l’aspirateur, ôta la nappe en velours noir et se mit à astiquer la surface de la table, d’abord le dessus, puis le bord. Ce fut alors qu’elle le sentit.


      Doris se pencha pour regarder de plus près. Elle contempla, incrédule, un gros chewing-gum collé sous le bord. Elle entreprit de l’enlever en le grattant, sans s’arrêter jusqu’à ce qu’il n’en reste plus la moindre trace, puis le jeta dans le sac-poubelle accroché à son chariot de nettoyage avant de remettre la nappe.


      —Quelle habitude dégoûtante! marmonna-t-elle en fermant la porte du salon privé tout en continuant à aspirer le tapis dans le couloir.

    


    
      
        1- Inspiré de faits réels.

      


      
        2- Événement hippique annuel, étalé sur plusieurs jours, qui entre dans le calendrier mondain de la haute société anglaise.

      

    

  


  
    Remerciements


    
      J’aimerais remercier les personnes suivantes pour leur aide et leurs conseils inestimables:


      Simon Bainbridge, Rosie de Courcy, Alison Prince, Billy Little, David Russell, Nisha et Jamwal Singh, Jérôme Kerr-Jarrett, Mari Roberts, Jonathan Ticehurst et Brian Wead.

    

  

OEBPS/Text/ident1-3.html


  

    Pour Simon Bainbridge
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      Jeffrey Archer

    




    ET LÀ,


     IL Y A UNE HISTOIRE





    Traduit de l’anglais


     par Marianne Thirioux
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    GRUMIO : D’abord, tu sauras que mon cheval est rendu de fatigue, et puis, que mon maître et ma maîtresse sont tombés.





    CURTIS : Comment ?





    GRUMIO : De leurs selles dans la boue ; et là, il y a une histoire.





    CURTIS : Conte-nous-la, bon Grumio.





    William Shakespeare, La Mégère apprivoisée,





    

      Acte IV, scène I
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    Avant-propos





    





    

      Ces six dernières années, mes voyages autour du monde m’ont inspiré plusieurs de ces nouvelles. Dix d’entre elles, inspirées de faits réels, sont marquées d’un astérisque, comme dans mes recueils déjà publiés. Les cinq autres sont le fruit de mon imagination.





      J’aimerais remercier tous ceux qui m’ont inspiré avec leurs récits, et si chacun d’entre nous n’a pas forcément un livre en lui, nous avons souvent une sacrée bonne nouvelle en nous.



    




    Jeffrey ARCHER


    Mai 2010



  




